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Introduction

Foule criminelle : l'image comme les mots frappent l'esprit. Une puissance d'évocation à la mesure des angoisses suscitées au tournant du xixe siècle par l'émeute populaire, la manifestation, le soulèvement politique, voire la grève générale. En France, cette image prend corps et sens vers 1891 grâce au livre d'un jeune criminaliste italien, Scipio Sighele (1868-1913) : La Foule criminelle1. L'œuvre s'impose auprès d'un large public constitué de savants, d'hygiénistes, de moralistes, d'hommes politiques et bientôt d'intellectuels. Jusqu'ici fiction d'écrivain (Goncourt, Maupassant) ou fantasme d'historien (Taine, Michelet), la foule devient simultanément un objet sociologique et un acteur politique. Scipio Sighele trace ainsi la voie, avec quelques autres, à Gustave Le Bon et à sa Psychologie des foules. Cependant sa vision, loin d'annoncer les seuls tribuns et dictateurs de l'ère des masses, se veut progressiste et démocratique. Entre xixe et xxe siècle, nationalistes, impérialistes, conservateurs, proto-fascistes ne sont pas les seuls à succomber à la fascination pour la foule, qui mêle attraction et répulsion. Républicains, socialistes, anarchistes, syndicalistes, à la lumière des découvertes de la criminologie et de la psychologie collective italiennes, se disputent ses faveurs. Entre sociologie et politique, la foule criminelle se dresse, idole à la fois moderne et archaïque.


Homme criminel, foule criminelle

Évoquer La Foule criminelle, la monographie de Scipio Sighele, conduit à faire référence à L'Homme criminel, l'ouvrage fondateur de Cesare Lombroso, chef de l'école italienne d'anthropologie criminelle. Scipio Sighele est au tout début des années 1890 un jeune disciple de l'anthropologie criminelle positiviste. Cependant, en abandonnant l'étude individualisée du criminel pour une approche inédite des phénomènes collectifs de délinquance (brigandage, sectes criminelles, maffia), le criminaliste dépasse largement le cadre des études anthropologico-juridiques qui font le succès de l'école italienne de criminologie. En effet, à travers le passage, inauguré par lui, de l'individuel vers le collectif, de l'homme criminel vers la foule criminelle, se jouent le regard et l'attitude des intellectuels face à la foule. La psychologie collective est, à la charnière de ce bouleversement, symbolique de cette transformation ; encore tributaire de l'anthropologie lombrosienne, qui par la quête d'invariants physiques et psychiques cherche à prolonger sous une forme savante les catégories héritées du passé, elle fait exploser ces mêmes barrières en mettant au jour la puissance de l'inconscient individuel et collectif. Cette découverte donnera ses contours à la modernité politique. C'est une dissolution paradoxale des anciennes croyances passant, idéalement, par un désenchantement raisonné du monde qui conduit concrètement au réinvestissement de nouvelles catégories dans l'imaginaire. Un programme politique et social complet, en prise directe avec la philosophie positiviste alors dominante, émerge à partir de l'image de foule criminelle.




Civiliser la foule

L'intervention du courant lombrosien a pris les traits d'une ambitieuse entreprise politique et sociale dont le programme, subtile adaptation de la devise comtienne « Ordre et progrès », est de civiliser la foule. Le mot d'ordre est repris, diffusé, transfiguré par une authentique politique positive aux expressions diverses mais à l'objectif commun. C'est bien la preuve de l'universalité de la question posée par la foule criminelle au savant comme au politique entre xixe et xxe siècle.




L'anthropologie criminelle italienne : une science politique avant la lettre

Le savoir criminologique bâti par Lombroso et ses disciples, s'il a le mérite de considérer pour la première fois le social de manière savante, commet cependant l'erreur de lui appliquer une mesure strictement biologique. Initialement appliquée à la réalité italienne dans les années 1870-1900, la criminologie italienne repose sur une figure centrale : l'homme criminel. Ce sauvage primitif égaré à l'époque contemporaine, criminel car arriéré, fossile vivant sous l'empire de l'éternel hier, est l'antithèse du citoyen moderne. Cesare Lombroso et les savants de son école – Ferri, Garofalo – peignent fidèlement son portrait moral et physique : crâne bosselé, visage tordu. Ils l'affublent du masque du monstre. Ce dernier point illustre la conviction positiviste que les effets et les bienfaits du progrès sont bien visibles à l'œil nu et qu'il est possible de distribuer sur la vaste échelle du progrès les êtres selon leur degré d'évolution. Mais par-delà cette lecture strictement biologique, le crime s'élève aussi au rang de fait social. Au fil du temps, d'autres spécimens enrichissent la galerie du crime : brigands méridionaux, anarchistes, prostituées.

Vers 1890, Scipio Sighele fait entrer un nouvel objet dans cette collection : la foule. En l'examinant ainsi que d'autres entités collectives, le couple criminel, la secte, il demeure fidèle à l'anthropologie négative des lombrosiens exprimée à travers l'obsession pour le délit, la dégénérescence et l'anormalité. Frappée d'arriération, barbare, adoptant immanquablement un comportement criminel et violent : c'est ainsi que Sighele peint la folla delinquente, la foule criminelle. Conforme à une image très « xixe siècle », forgée dans le souvenir des différents épisodes révolutionnaires français, l'infériorité patente du collectif sur l'individuel trouve chez le criminologue italien, fortement tributaire de ces représentations, sa preuve scientifique. Une particularité qui éclaire son immense succès en France.

Pourtant, la condamnation des phénomènes collectifs comme vecteurs d'infériorité, de violence et de barbarie s'accompagne d'une sincère volonté de réforme, déjà présente dans l'anthropologie individualisée du criminel réalisée par Lombroso. Loin d'isoler des incurables, il s'agit de transformer la horde primitive en une série d'individus policés et civilisés.




L'hygiène en politique : la démocratie ?

L'interpénétration entre science et politique est la caractéristique principale du positivisme, philosophie sous-tendant les découvertes de la criminologie. Exprimée dans la science positive, l'inquiétude envers la foule criminelle et son corollaire, le programme de civilisation de la foule, se retrouvent dans la sphère politique.

Évident au sein du courant irrédentiste italien, dont S. Sighele est l'un des principaux leaders, le programme de civilisation de la foule est aussi mis en œuvre en France. La République porte un programme politique et social visant à transformer la foule en peuple. La pédagogie, la gymnastique républicaine, la littérature naturaliste et réaliste et jusqu'au mouvement des intellectuels reprennent, valident et diffusent, sous le couvert des nouvelles sciences humaines, un programme qui vise à civiliser la foule. La mise en exergue d'une psychologie des foules fortement corrélée à l'élitisme républicain démontre la vigueur de ce mouvement. En concurrence ouverte avec la psychologie des foules réactionnaire promue à la même époque par Gustave Le Bon, une psychologie des foules ancrée à gauche se développe et se diffuse. Partageant avec son homologue réactionnaire les représentations barbares et ataviques de la foule, mais sans souhaiter le triomphe d'une individualité marquante, elle se propose de maîtriser la foule, de civiliser la bête. Les romans de Zola, la pédagogie de Durkheim, le radicalisme d'Alain – tous, à des degrés divers, lecteurs de Sighele – et plus encore la naissance des intellectuels qui, au moment de l'affaire Dreyfus, se proclament guides et conscience des foules sont les manifestations passionnantes d'une psychologie des foules méconnue que les représentations collectives forgées par la criminologie italienne inspirent durablement.




Rendre barbares les masses

Le projet positiviste de civilisation de la foule à travers la praxis « évolutionnaire » des républicains en France ou des socialistes réformistes en Italie, fortement influencés par le lombrosisme, a pu sembler toucher à son terme. Au tournant du siècle cependant de nouveaux courants, toujours intimement liés au positivisme, s'emparent des découvertes de la psychologie collective italienne. Ils renversent le programme évolutionniste et certaines représentations du collectif sur lequel il s'appuie, au profit d'un usage révolutionnaire de la barbarie des masses. Dans le regard d'une nouvelle génération d'intellectuels qui viennent mêler à leur positivisme originel les apports de la philosophie nietzschéenne, les réflexions de Sorel ou les dernières découvertes de la science naturelle, il ne s'agit plus de civiliser la foule, mais de rendre barbares les masses.




De la psychologie des foules à la théorie des élites

La naissance d'une véritable science de la décadence qui récupère et adapte les thèmes alors en vogue dans la culture européenne (dégénérescence, race, masse, élite) illustre au plan savant cette tendance. Les catégories de la criminologie lombrosienne se trouvent chargées de nouvelles significations idéologiques. Le passage de la psychologie des foules à la théorie des élites illustre ce retournement paradoxal qui veut que les foules barbares doivent être, non plus civilisées, mais maintenues comme telles car plus aisément contrôlables. De même, leurs leaders doivent posséder un ascendant constitué d'énergie primordiale et violente. La révélation des mécanismes du pouvoir et la démonstration par les penseurs élitistes Gaetano Mosca et Vilfredo Pareto, et de manière un peu différente par Roberto Michels (très influencé par la thématique de l'anthropologie criminelle), s'appuie, en les adaptant ou en les dénaturant, sur les représentations individuelles et collectives fabriquées par la science lombrosienne. Il s'agit d'une approche totalement inédite de l'impact de l'anthropologie criminelle dans la constitution de la sociologie politique moderne à travers ses théoriciens italiens les plus célèbres. Des découvertes multiples incitent à considérer d'un autre œil la pensée élitiste italienne et à voir chez des criminalistes comme Sighele ou Ferrero ses précurseurs.




Nationalisme et socialisme : démiurges des masses

Sur le plan politique, la mise en valeur des pulsions violentes d'origine atavique, leitmotiv de l'anthropologie lombrosienne adapté par Sighele aux foules, ne se dément pas, mais se trouve investie de manière radicalement différente. Cette image subit un renversement complet. Les pulsions violentes, initialement interprétées négativement, deviennent positives. Elle traduisent la vigueur et la jeunesse des organismes sociaux dont la science découvre alors le caractère mortel. La barbarie devient une instance nouvelle de la politique moderne, faisant cortège à de nouvelles expressions politiques.

Alors qu'en Italie le courant irrédentiste, d'inspiration démocratique, se transforme au tournant du siècle pour fonder un nouveau programme impérialiste, la France connaît un développement marqué du courant nationaliste. Au nom de la raison et se présentant comme les héritiers du positivisme d'Auguste Comte, des penseurs, Maurras en tête, expliquent que c'est la raison qui dicte une attitude héroïque et violente, à la fois mode d'expression et voie de salut. Dans les cercles de l'Action française, des hommes comme Georges Valois cultivent des thèmes puisés chez Nietzsche et des mots d'ordre volés à Georges Sorel. L'admiration du héros empruntée à Gobineau ou à Carlyle fait place à l'adoration de l'entité collective, la Nation, qui féconde le culte stérile du moi barrésien. Les vertus individuelles ne prennent corps qu'au contact de la masse, cette image transcendée de la foule dont Gustave Le Bon, très admiré dans les cercles réactionnaires, annonce l'avènement. La masse organisée et galvanisée peut même devenir un instrument politique. L'organisation de l'Action française en parti de masse, décrite dans les travaux de Zeev Sternhell ou d'Eugen Weber, montre bien que ces mots d'ordre et le recours à la violence politique collective ne restèrent pas lettre morte.

La criminologie a pu apparaître, parallèlement, comme le premier pas des intellectuels socialistes vers le peuple. Le projet sous-jacent de rédemption des classes subalternes devient programme politique avec l'engagement des lombrosiens dans les rangs socialistes en Italie. Il trouve son équivalent en France dans certains secteurs de la Deuxième Internationale et chez quelques penseurs socialistes dont Georges Sorel représente, contre toute attente, l'archétype. La diffusion des idées criminologiques dans les cercles socialistes explique qu'Arturo Labriola, Enrico Leone, Angelo Oliviero Olivetti, futurs tenants du syndicalisme révolutionnaire, prêchent dès les premières années du siècle la révolte des masses en appelant la foule criminelle à l'insurrection. Le syndicalisme révolutionnaire italien, un temps dans l'ombre du courant intransigeant, représente sans doute l'avatar le plus méconnu du positivisme politique. Le renversement des mots d'ordre réformistes s'appuie sur les représentations criminelles de la foule et des classes subalternes. La foule criminelle devient l'admirable Sainte Canaille à l'instinct jeune et sûr que les manœuvres parlementaires et politiciennes ne peuvent plus détourner longtemps de son destin révolutionnaire. Cette masse, décrite comme pleine d'énergie instinctive, prend rang de protagoniste historique lors de l'épisode de la grève générale théorisée par Georges Sorel.




Foule criminelle et naissance de l'idéologie fasciste

Le rôle de l'idéologie positiviste – quoique dénié par les acteurs eux-mêmes – dans l'émergence de ces deux mouvements politiques se révèle essentiel. D'ailleurs, la convergence entre nationalistes et certains secteurs socialistes révolutionnaires effective un peu avant le premier conflit mondial en Italie constitue la preuve du fonds idéologique et culturel commun à ces deux orientations politiques au demeurant fort différentes, pour ne pas dire antagonistes. C'est en tout cas une hypothèse qui éclaire le débat, devenu confus depuis la contribution de Zeev Sternhell sur l'origine de l'idéologie fasciste. Le socialisme national italien, avec ses rares équivalents français, en est bien, non sans quelques apports extérieurs, la principale matrice.





1 Scipio Sighele, La folla delinquente, Turin, Bocca, 1891. Texte traduit et augmenté l'année suivante en français sous le titre : La Foule criminelle, tr. fr. P. Vigny, Paris, Alcan, 1892.
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CHAPITRE PREMIER

Un continent englouti : la science lombrosienne

À la seconde moitié du xixe siècle, le monde intellectuel italien est investi par un groupe d'hommes se proclamant pleins d'un profond mépris pour les métaphysiciens et les philosophes, savants et positivistes. Médecine, littérature et politique, il n'est pas un domaine qui échappe à leur emprise. Giovanni Gentile, dans son vaste tableau de la philosophie italienne, Les Origines de la philosophie contemporaine en Italie, baptisera d'ailleurs le volume consacré à cette période I positivisti, « Les positivistes1 ». L'histoire de la philosophie positiviste racontée par Gentile, avec Croce l'un des plus fameux représentants de l'idéalisme en Italie, c'est l'histoire écrite par les vainqueurs. Déjà éprouvé par les secousses de la révolte idéaliste au début du xxe siècle, le positivisme disparaîtra corps et biens sous le fascisme, englobé dans la haine féroce du nouveau régime contre le rationalisme, la démocratie libérale et la franc-maçonnerie. Rares seront ceux qui, au grand jour, pourront ou oseront se revendiquer alors de ce courant. Longtemps resté dans l'ombre, ce moment de l'histoire des idées en Italie a fait l'objet, depuis une trentaine d'années, d'un regain d'intérêt marqué. Il a été enfin possible, grâce aux travaux d'Eugenio Garin, d'Alberto Asor Rosa ou de Pietro Rossi, d'envisager ce courant d'idées et d'en restituer les contours autrement que par le prisme de la vision idéaliste héritée des travaux de Croce et de Gentile.

Le postivisme en tant qu'idéologie nationale émerge au croisement du réinvestissement de l'héritage philosophique italien classique et antique et de la réception de la philosophie et des sciences européennes. Machiavel, Vico, Lucrèce, Épicure sont les maîtres à penser des philosophes positivistes Gaetano Trezza, Roberto Ardigò ou Pasquale Villari. Mais cette philosophie se veut aussi l'adaptation locale du vaste mouvement philosophique européen positiviste et scientiste par la réception des œuvres de Spencer, Comte, Darwin, Renan, Taine, Stuart Mill et Bentham. Émile Bréhier, dans son célèbre manuel de philosophie publié entre les deux guerres, caractérisait avec précision ce mouvement :


« Un développement remarquable de l'esprit positiviste s'est produit en Italie de 1850 à 1890 sous l'influence combinée d'Auguste Comte, d'Häckel et de Spencer. Il faut citer surtout Robert Ardigò (1828-1920) qui, dans les onze volumes de ses œuvres philosophiques parus de 1869 à 1917, consacre beaucoup d'études à Kant, Comte et Spencer. [...] Le positivisme italien, chez Ardigò lui-même, mais plus particulièrement chez Ferri et Lombroso, s'applique au problème juridique et surtout au droit pénal2. »



La criminologie lombrosienne, l'école rassemblée autour de Cesare Lombroso, est sans nul doute l'émanation la plus caractérisée de l'ère du positivisme en Italie.




L'Internationale lombrosienne : topographie d'un mouvement d'idées (1860-1915)

Dresser la topographie du lombrosisme, étant donné l'ampleur de ce courant, est une tâche ambitieuse. Elle s'apparente à une archéologie du savoir qui aurait pour objet une grande civilisation disparue dont les imposants vestiges (laboratoires, collections, revues, institutions) sont aujourd'hui des traces vides de sens. Une approche systématique par pays, à l'exception notable de la France (objet d'une étude séparée), restitue en taille réelle l'ampleur et la physionomie de l'Internationale lombrosienne en Italie et tout autour du monde.


En Italie : nul n'est prophète en son pays

Les éditions Bocca, pour le trentième anniversaire de la revue fondée par Lombroso, l'Archivio di antropologia criminale, psichiatria, medicina legale e scienze affini, livraient un numéro spécial publié pour l'occasion accompagné d'une affiche spectaculaire intitulée : « Les anthropologues criminalistes ». Sur ce document figurent les portraits de tous ceux qui, selon les éditeurs, ont contribué à la construction de l'immense édifice de l'anthropologie criminelle de 1880 à 1910. Au nombre de soixante-dix-huit, ces portraits fournissent, accessoirement, un échantillon très représentatif de la mode masculine du début de notre siècle et de son attribut essentiel : la barbe. De la vigoureuse barbe à l'assyrienne de Scipio Sighele à la barbe à deux pointes de Max Nordau, du bouc de Cesare Lombroso à la barbe en éventail de Giuseppe Sergi, des moustaches « seconde République » d'Alexandre Lacassagne aux moustaches « à la française » d'Alfredo Niceforo, de la barbiche de Guglielmo Ferrero au fer à cheval d'Eugenio Florian, se sont autant de modèles qui révèlent l'importance de cet attribut masculin à l'époque3. La présence féminine de Gina Lombroso et de Pauline Tarnowsky dans le portrait de groupe des antropologici criminalisti n'en est que mieux mise en relief. L'initiative des éditeurs dénote une stratégie tout à fait particulière. Peut-on imaginer Durkheim proposer à la même époque un album photographique des principaux collaborateurs de l'Année sociologique ? Par cette initiative en tout cas les lombrosiens, après avoir donné un visage au crime, n'hésitent pas à en donner un aux criminalistes.

Le document est réalisé en 1910, soit un an après la disparition de Lombroso : le geste commémoratif est évident. Les portraits de taille rigoureusement identique, le classement alphabétique ne réserve aucune place privilégiée à l'un où l'autre de ces savants. Les pères fondateurs Lombroso, Ferri, Benedikt, Van Hamel voisinent avec les recrues plus récentes du mouvement, Ingenieros ou Carrara. Le mélange des professions est tout aussi marquant puisque sont représentés des médecins (A. Lacassagne, S. Ottolenghi), des juristes (B. Franchi, A. Zerboglio), des magistrats (L. Albanel, R. Garofalo), des sociologues (S. Sighele, G. Ferrero) et des journalistes (A.G. Bianchi, M. Nordau). L'entreprise illustre l'Internationale lombrosienne rassemblant des Italiens et des savants de toutes les nationalités. La présence de deux femmes (Gina Lombroso, la fille du maître, et Pauline Tarnowsky) est remarquable pour l'époque. Leurs travaux sur le crime ont fait de ces deux femmes des anthropologues criminalistes à part entière, moins la barbe. À l'heure où, dans les revues avancées, le thème de l'émancipation féminine occupe généralement plus de place que les femmes elles-mêmes4, ce trait illustre la modernité du mouvement. À mi-chemin entre propagande et publicité, ce portrait de groupe avec dames prouve à lui seul que ce mouvement, à l'image du positivisme, a principalement existé au travers des hommes et des femmes qui s'en sont réclamés.


Les lombrosiens : des médecins, des juristes et des sociologues

La diffusion des thèses lombrosiennes en Italie s'est effectuée en trois étapes distinctes. Au début des années 1860, de jeunes aliénistes s'enthousiasment pour le rapprochement entre médecine et anthropologie symbolisé par Lombroso, alliance qui, selon le témoignage d'Enrico Morselli, ouvre alors la voie à de nouvelles recherches sur « l'état positif des maladies et des maladies mentales au sein de la société5 ». Ensuite, à la fin des années 1870, des juristes se rallient à Lombroso lors de la sortie de la deuxième édition de l'Uomo delinquente, ouvrage essentiel, selon Raffaele Garofalo, pour comprendre la mission nouvelle du droit pénal : « Nous pensons, écrit-il, que la science pénale n'est qu'une discipline sociale parmi les autres, lesquelles tendent au maintien de l'ordre et à la sécurité des citoyens6 ». Enfin, vers 1890, c'est au tour des sociologues, comme le raconte Ferrero en faisant référence à sa propre expérience, de rejoindre le mouvement : « C'étaient les années 1890. Le socialisme commençait à pénétrer les masses ; il y avait beaucoup de jeunesse et de passion dans l'air. C'est alors que m'abandonne toute idéalité littéraire, comme si elle ne m'avait jamais habité ; j'entrais dans le champ de la toute récente psychologie, je m'enflammais pour la sociologie. Mon esprit fut comme formé à nouveau. Une activité complètement nouvelle. Vous pouvez imaginer : des bancs de Carducci, passer aux expériences de Lombroso7. »




Lombroso était médecin de formation. La médecine, la médecine légale principalement, constitua sous son impulsion la base du mouvement. Avec le reflux du lombrosisme, à partir de la Première Guerre mondiale, elle deviendra son ultime bastion. Lombroso se forme à la fin des années 1850 auprès de l'anatomiste Panizza à Pavie, puis séjourne à Vienne où il suit l'enseignement de Josef Skoda. Revenu en Italie, il devient médecin militaire. À la sortie de la première guerre avec l'Autriche, le jeune docteur travaille dans divers services psychiatriques à Pesaro, à Pavie puis à Milan et commence à visiter assidûment les asiles et les prisons. Il milite en faveur de l'institution des manicomi criminali, destinée aux détenus souffrants de troubles psychiatriques. Il est soutenu dans ce combat par d'autres médecins aliénistes, parmi lesquels Augusto Tamburini et Gaspare Virgilio. La contribution ponctuelle de Lombroso à ce débat cache l'influence profonde qu'il exerce, non seulement sur d'autres médecins comme Morselli ou Tanzi, qui valident certaines de ses hypothèses craniologiques, mais sur l'ensemble de la discipline psychiatrique qui prend alors naissance en Italie. La nomination de Lombroso à la chaire de médecine légale de l'université de Turin fournira à l'homme et à ses disciples une base institutionnelle qui influera durablement sur l'orientation future du mouvement. Au début des années 1890, au moment où les juristes commencent à prendre leurs distances, Lombroso pourra toujours compter sur un groupe de médecins fidèles : V. Rossi, S. Ottolenghi, A. Marro, M. Carrara. À la mort de Lombroso en 1909, ce dernier, entre-temps devenu son gendre8, prend sa succession à l'Institut médico-légal de Turin et à la tête de la revue. Le mouvement se repliera alors de plus en plus sur la médecine légale, perpétuant dans ce domaine l'œuvre et la mémoire du maître. À l'heure actuelle, l'Institut médico-légal de Turin continue d'abriter le Musée d'anthropologie criminelle de Lombroso, une partie de sa bibliothèque et, plus surprenant, dans une cage de verre son squelette et dans des bocaux son cœur, son cerveau et son visage, pieusement conservés.




Les lombrosiens de la seconde génération sont des juristes venus à lui vers la fin des années 1870, au moment de la popularisation des thèses du maître turinois grâce au succès de son Homme criminel. Leur ralliement se concrétise en 1880 avec la fondation de l'Archivio qui deviendra la grande revue du mouvement et à laquelle collaborent deux juristes de poids, Raffaele Garofalo9 et Enrico Ferri. Le premier, un magistrat napolitain, est l'inventeur de la criminologie. Esprit indépendant, d'une intransigeance redoutable envers les criminels, il se sépare de Lombroso vers 1893. Si Garofalo prend ses distances, ce n'est pas, en définitive, au motif d'un désaccord scientifique ; en fait, il s'éloigne au moment même où Lombroso, sous l'influence de Ferri, penche vers le socialisme, ce qu'un conservateur comme lui ne pouvait accepter10. Le magistrat, malgré ces divergences, reste attaché au courant positiviste dont il contribue à diffuser et à défendre les conceptions dans les cercles judiciaires et à l'étranger, grâce aux nombreuses traductions dont ses propres œuvres font l'objet.

Mais la cheville ouvrière du mouvement dans le domaine juridique est Enrico Ferri. On lui doit les principales applications juridiques des théories lombrosiennes à travers l'établissement d'une science nouvelle, dont il devient le chef de file : la sociologie criminelle. Il contribuera de manière décisive à populariser, en Italie comme à l'étranger, les idées de Lombroso. À ce titre, il est le véritable fondateur de l'école positiviste italienne de droit pénal. Né dans une famille de propriétaires fonciers désargentés, il parvient, malgré les difficultés financières de sa mère restée veuve, à mener à bien de brillantes études de droit auprès du fameux Pietro Ellero11. Devenu avocat, Ferri souhaite également enseigner et présente alors une demande pour la libera docenza12 en droit pénal à Turin, où la présence de Lombroso, dont il a découvert les idées, lui paraît favorable. Après de nombreuses péripéties – ses théories nouvelles sont alors loin de faire l'unanimité –, il finit, à l'issue d'une bataille homérique, par obtenir le droit d'enseigner. Dans le même temps, Ferri continue à exercer sa profession d'avocat et s'illustre en 1886, lors du procès de Mantoue, dans la défense d'un groupe de paysans poursuivis pour trouble à l'ordre public. Il obtient leur acquittement, son éloquence et sa science faisant merveille ; il commence à jouir d'une popularité qui ira grandissant, jusqu'à le porter à la députation. C'est le point de départ d'une carrière politique menée sous la bannière radicale, puis socialiste. Quoique isolé dans l'université, Ferri parvient à regrouper autour de lui de jeunes étudiants en droit qu'il forme et convertit aux nouvelles théories, ainsi qu'aux idées socialistes. C'est le premier noyau de l'école positive, formé à la fin des années 1880. Ferri comptera parmi ses nombreux élèves Eugenio Florian13, Bruno Franchi14, Adolfo Zerboglio15 qui furent à la fois positivistes, avocats et socialistes. Zerboglio, moins malchanceux que ses condisciples souvent desservis sur le plan universitaire par les idées avancées de leur maître, devint rapidement libero docente puis professeur de droit et de procédure pénale à Urbino, puis à Macerata de 1905 à 1927.




Aux cercles des médecins et des juristes, il convient d'ajouter une dernière phalange regroupée sous l'appellation de sociologues. Initialement juristes, ils sont poussés dans cette voie par Ferri, curieux de ce nouveau champ de connaissance. C'est ainsi qu'en Italie ces juristes se font les principaux précurseurs de la sociologie en explorant le territoire nouveau de la sociologie criminelle. Alfredo Niceforo est celui qui, au regard de sa carrière, mérite sans doute le plus cette dénomination16. Au terme d'études de droit menées auprès de Ferri, il entreprend de vastes recherches aux confins du droit, de l'anthropologie et de la statistique17. Il enseignera ces deux disciplines tout au long de sa carrière universitaire, à l'étranger d'abord, puis en Italie. Sociologue ou plutôt anthroposociologue, à l'image de Georges Vacher de Lapouge ou d'Otto Ammon, Niceforo s'apparente à un courant sociologique aussi minoritaire que contesté.

Scipio Sighele, dans plusieurs travaux récents, est également apparu sous le vocable de sociologue. Une dénomination quelque peu inactuelle, mais pleinement justifiée au début du siècle où tous ceux qui s'occupent d'étudier la société sont, sans véritable usurpation, dénommés ainsi. Sighele, malgré un succès précoce, ne parvint pas ou ne voulut pas enseigner dans le cadre universitaire. Titulaire dans sa jeunesse d'un enseignement de droit, il chercha sans succès à se consacrer ensuite aux disciplines nouvelles qui lui tenaient à cœur. Il dut se contenter, pour présenter ses travaux, de brefs cycles de conférences dans des institutions spécialisées comme l'Institut des hautes études de l'Université libre de Bruxelles ou l'Institut des hautes études de Florence. À l'image de son ami Tarde, il devint l'un de ces sociologues indépendants, sans attaches institutionnelles stables, tributaires des ventes en librairie et du bon vouloir des directeurs de revues. En dehors de ses importantes recherches dans le champ de la psychologie collective, ses travaux de critique littéraire annoncent la sociologie de la littérature et sont les pans de son œuvre demeurés les plus actuels. Avocat de formation, formé auprès de Ferri, il plaide rarement et s'est distingué au cours du procès Murri18, ne délaissant que temporairement alors le métier des lettres. Notons que son père, magistrat, avait déjà contribué aux premiers numéros de l'Archivio au tout début des années 1880. C'est tout naturellement que le fils, ses études à peine terminées, collaborera à l'organe du mouvement lombrosien avant de prendre de nouvelles responsabilités dans la revue lancée par Ferri, La scuola positiva.

Les noms de tous ces sociologues sont pour la plupart tombés dans l'oubli aujourd'hui, à l'exception notable de celui de Guglielmo Ferrero. Comme on omet trop souvent de le spécifier, il débuta sa carrière auprès de Lombroso. Délaissant des études de lettres, formation jugée trop peu positive à son goût, il rejoint Cesare Lombroso et son laboratoire et devient son collaborateur fidèle, puis son gendre. Son mariage avec Gina, la fille cadette du maître, en fait une figure majeure du clan Lombroso19. Une biographie récente de Ferrero20 tente de justifier cet engagement – dont La donna delinquente (une monstruosité dans sa bibliographie selon Lorellla Cedroni) demeure la preuve la plus imposante – par son obéissance aveugle envers Cesare Lombroso. Ce dernier, à la réputation de tyran domestique, aurait accaparé le jeune talent et l'aurait employé de force à ces tâches ingrates et malsaines. Ferrero ne serait parvenu à s'affranchir de cette attraction qu'à sa mort, en 1909, pour se tourner ensuite vers sa passion véritable, l'histoire21, discipline dans laquelle il s'épanouira. Toujours est-il que sa collaboration avec Lombroso lui a été profitable ; les succès de La donna delinquente et de L'Europa giovane22 forgèrent efficacement sa réputation, quoi qu'en en pensent ses biographes d'aujourd'hui. Ses livres d'anthropologie criminelle sont bien oubliés et il doit à ses travaux ultérieurs sur la démocratie le statut d'auteur classique de la science politique23.




Édition et université, terres de conquête

Lorsque l'on aborde la question de l'institutionnalisation du lombrosisme, on est frappé par les disparités criantes entre l'énorme popularité et l'immense publicité faite autour des nouvelles théories, et leur faible impact sur les institutions. C'est un paradoxe à garder à l'esprit quand on prétend analyser l'influence du lombrosisme sur la société italienne. « Ainsi, comme le confirme R. Villa, en l'espace d'une vingtaine d'années, l'anthropologie criminelle s'est vue circonscrite à une représentation uniquement culturelle, rejetée de l'espace du droit, seulement tolérée en tant qu'auxiliaire secondaire, intervenant traditionnel des techniques de la psychiatrie de l'expertise légale24. » Cependant, ce qui a pu être vécu par Lombroso comme un échec a singulièrement contribué à la persistance de ses idées au fil du temps. Le cas de la foule criminelle illustre à lui seul la persistance du thème lombrosien dans le secteur culturel et politique. Le décalage énorme existant entre la présence éditoriale du lombrosisme et ses autres manifestations institutionnelles est l'obstacle principal que le chercheur contemporain rencontre sur sa route. La hiérarchisation de sources imprimées considérables empêche toute vision d'ensemble immédiate du mouvement. Les grands traits de cette présence éditoriale, sans que l'on s'attarde longuement sur la vie des différentes collections et des nombreuses revues, traduisent son gigantisme. Et le livre a constitué le vecteur essentiel de la diffusion du lombrosisme. À l'image de l'Homme criminel, qui connaîtra de multiples rééditions, la plupart des ouvrages publiés par les auteurs phares du mouvement subissent des refontes incessantes et de nouvelles éditions. Ainsi un livre à peine retouché peut-il changer de titre ou une édition augmentée, voire profondément refondue, garder son ancien intitulé25, ce qui implique une généalogie individuelle de chaque monographie.

Les éditeurs Bocca auront la charge de la fameuse Biblioteca antropologico-giuridica, la Bibliothèque d'anthropologie juridique, où paraîtront les livres les plus marquants de l'école lombrosienne. Le nombre considérable de volumes publiés – près d'une centaine26 –, la variété des sujets abordés et la longévité de la collection constituent les traits les plus remarquables d'un phénomène éditorial unique à l'époque. La vaste entreprise de divulgation scientifique autour du criminel et de la criminalité est restée depuis sans équivalent. La collection demanderait à elle seule une étude spécifique. Les objectifs ayant présidé à sa création puis à sa subdivision en différentes séries sont multiples. Il s'agissait tout d'abord d'offrir un débouché éditorial fixe aux travaux des membres patentés du mouvement qui souffraient, par ailleurs, d'un manque de reconnaissance sur le plan institutionnel. Publier beaucoup et souvent a pu représenter pour ces auteurs une compensation au manque de reconnaissance sur le plan universitaire et politique. Comment expliquer autrement cette frénésie éditoriale ? La Bibliothèque d'anthropologie juridique a également offert à de jeunes auteurs un espace pour présenter des travaux universitaires récents, fruit des ultimes découvertes de l'école positiviste. Ce fut le cas pour Sighele qui publia La folla delinquente à peine âgé de vingt-trois ans. C'était la garantie d'entretenir une actualité sans cesse renouvelée de la discipline (une impulsion donnée par Lombroso, soucieux d'adapter sans cesse sa science aux nouvelles découvertes) en faisant évoluer les œuvres anciennes, en les enrichissant pour éviter leur péremption tout en publiant des travaux inédits. La collection comprend trois séries différentes. La première rassemble les textes de fond et les titres des grands noms de l'anthropologie criminelle (Lombroso, Ferri, Garofalo) centrés sur le crime et le criminel. La deuxième série rassemble les ouvrages traitant de sujets plus spécifiques ressortant du droit, de la médecine, de la sociologie, de la littérature. Enfin, la troisième série est réservée à des traductions d'auteurs étrangers27. Nous n'avons aucune idée du volume de diffusion de ces différentes séries dans le public. Il n'est pas douteux qu'ils se vendaient bien, les thèmes traités étant de nature à aiguiser l'appétit du public. De belle facture, ces ouvrages ne s'adressaient de toute manière qu'à des lecteurs très avertis, bien que certains titres – La donna delinquente ou les versions abrégées de L'Uomo delinquente établie par Gina Lombroso furent diffusés en version économique – aient pu intéresser un public moins spécialisé. Les bibliothèques italiennes et françaises, dans leurs fonds juridiques ou médicaux, sont riches des collections complètes de la « Biblioteca antropologico-giuridica ».

Même si les frères Bocca ont publié la majeure partie des textes de l'école positiviste, ils ne furent pas les seuls à se positionner sur ce créneau éditorial. Gramsci, dans sa prison, tombant par hasard sur un catalogue de l'éditeur Remo Sandron de Palerme, remarquait les nombreux ouvrages « positivistes » qu'il publiait, soulignant leur importance en vue d'établir une bibliographie de l'histoire des classes subalternes. « De nombreux livres, écrit-il, pour cette rubrique, aux éditions de Remo Sandron. Deux orientations. Sandron a connu une période de caractère “national” : il a publié de nombreux livres concernant la culture nationale et internationale (édition originale d'œuvre de Sorel) ; il est d'autre part un éditeur “sicilien” : il a en effet publié des livres sur les problèmes siciliens et en particulier ceux qui avaient un rapport avec les événements de 93-94. Caractère à la fois positiviste et syndicaliste des publications de Sandron28. » Le lombrosisme des textes publiés chez Sandron est toutefois plus diffus que celui que l'on trouve dans les ouvrages de chez Bocca29. Son public est plus large, les questions abordées moins techniques, plus sociologiques dans le sens où ces ouvrages constituent le plus souvent des applications des théories lombrosiennes au domaine politique et culturel. Sighele, par exemple, publie chez Sandron deux recueils d'articles : Mentre il secolo muore (1899) et Idee e problemi di un positivista (1907). On trouve aussi des livres de Lombroso, Ferri, Niceforo, Zerboglio et des textes d'autres positivistes plus éloignés du courant lombrosien comme Loria ou publiés par l'ennemi juré de Lombroso, le Sicilien Napoleone Colajanni. Si Bocca et Sandron apparaissent comme les deux éditeurs les plus marquants, ils ne furent pas les seuls à charger leurs catalogues des pesantes monographies lombrosiennes. Il faut citer encore Trèves à Milan, Roux et Viarengo à Rome pour s'en tenir aux plus importants. Enfin, ce tableau de la présence éditoriale des positivistes ne serait pas complet si l'on omettait les nombreuses brochures publiées en parallèle : tirés à part d'articles, textes de conférences publiques, textes de discours, résumés des rapports lus en congrès, cette masse de documents constitue une partie non négligeable du corpus imprimé.




Mais la vraie tribune du mouvement fut l'Archivio, la revue fondée par Lombroso en 1880. Il est impossible en quelques lignes de résumer la vie d'une revue s'étalant sur plusieurs décennies30. On distingue tout de même une tendance de fond qui conduit la revue à une spécialisation croissante. Au fur et à mesure que des publications nouvelles sont créées, l'immense programme interdisciplinaire primitif se morcelle. L'évolution du titre de la revue illustre bien ce phénomène de spécialisation. À l'origine, en 1880, son titre complet est Archivio di psichiatria, scienze penali ed antropologia criminale per servire allo studio dell'Uomo delinquente31. La direction est assumée conjointement par Lombroso, Ferri et Garofalo, et c'est l'éditeur Lœscher de Turin qui la publie. Subdivisée en trois sections – psychiatrie, anthropologie criminelle, sciences pénales –, la revue comprend aussi un appendice où l'on trouve différentes chroniques et des informations bibliographiques. Sur la page de garde de chaque numéro figure le comité de rédaction où figurent de nombreux correspondants étrangers. La revue est ensuite éditée chez Bocca, toujours à Turin. En 1885, une nouvelle rubrique est créée sous le titre « Jurisprudence critique ». Concession à la mode du temps, cette chronique judiciaire de la chronique judiciaire reprend, en les analysant, certains faits divers parus dans la presse. Le départ de Ferri en 189032 puis celui de Garofalo en 1894 ont pour conséquence l'affirmation, au sein de la revue, des médecins proches de Lombroso (Rossi, Ottolenghi, Carrara, Marro). Cela justifie le lancement d'une deuxième série avec une légère modification du titre et la création de nouvelles rubriques, « Médiumnité et spiritisme. Homéopathie » (1896), trahissant l'intérêt croissant de Lombroso pour ces questions, et « Littérature appliquée à la psychiatrie » (1898), relative aux fameuses « pathographies » servant d'annexes aux études sur le génie. En 1904, une troisième série apparaît et la revue devient Archive de psychiatrie, neuropathologie, anthropologie criminelle et de médecine légale33. L'abandon du terme « juridique » traduit bien l'influence grandissante dans la revue de la médecine légale et de la psychiatrie au détriment du droit. En 1909 paraît une quatrième série, tout d'abord intitulée Archivio di antropologia criminale, psichiatria, medicina legale e scienze affini, puis peu après, à la mort de Lombroso, le titre se complète du nom de son fondateur34.

Jusqu'au milieu des années 1890, la revue accueille des collaborateurs nombreux et variés, à l'image de Max Nordau, Achille Loria ou Georges Sorel, mais comme l'ajoute R. Villa, « il va sans dire qu'à l'exception de quelques figures d'intellectuels, de psychiatres et d'anthropologues qui apparaissent parfois comme collaborateurs mais dont l'histoire culturelle est substantiellement autonome, s'approchant du lombrosisme de manière temporaire comme Enrico Morselli, Sante De Sanctis, Giuseppe Sergi, Leonardo Bianchi, le groupe des auteurs qui contribuent en fait à la revue est lui-même assez réduit35 ». La mainmise des médecins sur la revue, la disparition des rubriques strictement juridiques malgré un intérêt marqué pour la criminalistique caractérisent cette tendance progressive à la spécialisation et au repli sur la médecine légale.

Au moment où Ferri quitte l'Archivio, il a dans l'idée de fonder un journal plus conforme à ses propres intérêts scientifiques. C'est dans cet esprit qu'il va collaborer à une jeune revue juridique, La scuola positiva36, fondée en 1891 par Giulio Fioretti à Fiesole, près de Florence. Elle deviendra rapidement l'autre grande revue du mouvement. En 1893 son comité de direction rassemble E. Ferri, R. Garofalo, C. Lombroso alors que sa rédaction est assurée par S. Sighele, G. Albano, F. Nitti. Dans le premier numéro de l'année, Ferri, véritable directeur de la revue, définit l'objet de cette publication. Pour lui, il s'agit de faire circuler vers les tribunaux et les salles de cours un savoir scientifique simplifié par rapport à celui que l'on trouve dans d'autres revues spécialisées. La scuola positiva, délaissant les questions scientifiques générales, traitera dans ses colonnes des applications des théories nouvelles au droit et à la giurisprudenza penale. En effet, Ferri entrevoit de fait une « orientation plus pratique : la désignation rapide et concrète de la manière dont on peut tirer parti des nouvelles recherches et des nouvelles théories sur la criminalité dans chaque affaire pénale en vue de contester le fait ou d'interpréter la loi37 ». En 1896, la publication, de bimensuelle, devient mensuelle et étoffe son contenu tout en conservant une présentation identique en trois sections : articles originaux, revue critique de la jurisprudence pénale, bibliographie. En 1899, Niceforo rejoint l'équipe des rédacteurs alors composée d'Albano, Zerboglio, Olivieri, Veroni, Franchi et Sighele. Dans les colonnes de la revue, outre ces collaborateurs habituels, on note quelques interventions d'auteurs étrangers, Georges Sorel38 par exemple, toujours dans la ligne des thèses de Ferri. La revue traite parfois de sociologie et aborde les grands débats politiques du moment. À la lecture, la Scuola positiva apparaît beaucoup plus « sérieuse » que l'Archivio qui pâtit des intérêts contradictoires et désordonnés de Lombroso pour un grand nombre de sujets (du spiritisme à la chimie organique).

La présence des lombrosiens dans les autres publications italiennes de cette époque est un sujet en soi. Trois secteurs bien distincts accueillent leur production. Tout d'abord, les revues savantes qui émergent en même temps que les sciences de l'homme, comme la Rivista italiana di sociologia animée par Guido Cavaglieri et Giuseppe Sergi, ou La Rivista di filosofia scientifica d'Enrico Morselli, ainsi que les revues d'anthropologie. Les lombrosiens y exposent leur théories et débattent des sujets scientifiques du moment. Ils écrivent dans d'autres revues scientifiques plus spécialisées à l'image de Luce e ombra39, titre consacré à l'hypnose publié à la fin du siècle, auquel Lombroso collaborera. Le deuxième secteur éditorial où ils sont présents est la presse socialiste. Les lombrosiens, ceux proches de Ferri surtout, écrivent dans la Critica sociale, revue théorique du socialisme italien, ou dans Il socialismo, dans bon nombre de quotidiens locaux d'obédience socialiste40 et dans une foule de petites revues, essentiellement à Turin. Le troisième secteur d'intervention est celui des grandes revues culturelles et des grands quotidiens. La Nuova Antologia, la Rivista politica e letteraria, ou sur un mode mineur l'Illustrazione italiana, servent parfois de tribune à ces représentants patentés de la science et de la culture nationales. Les savants y abordent des thèmes généraux, politiques et sociaux, en donnant le point de vue du savant et de l'expert sur les domaines infinis que la science géante a investi. La presse quotidienne41, de la chronique judiciaire aux suppléments illustrés, offre un autre débouché à leur production. L'expérience brève42 de La piccola antologia est remarquable, car la revue hebdomadaire de vulgarisation consacrée aux questions sociales et aux beaux-arts publiée par Lombroso et ses proches symbolise bien, y compris par son échec, la tentative d'établissement d'une science et d'une culture populaires. La floraison des nouvelles revues du début du xxe siècle, l'indissociable trinité Il Regno, Il Leonardo, La Voce, quoique dans l'ensemble hostiles au positivisme – tourner en ridicule Lombroso et ses disciples est leur passe-temps favori –, ont pu toutefois les accueillir ponctuellement, comme ce fut le cas pour Ferrero. L'édition fut à l'époque le royaume de papier du courant lombrosien.




En 1874, Lombroso devient professeur de médecine légale, de toxicologie et d'hygiène à Pavie, puis s'installe un an plus tard à Turin pour occuper la chaire de médecine légale et d'hygiène publique. En 1896, il est nommé professeur ordinaire de psychiatrie et de clinique dans cette même ville, tout en conservant son premier poste. En 1905, une chaire d'anthropologie criminelle est créée à son intention par L. Bianchi, neurologue et psychiatre favorable à la nouvelle école, alors ministre de l'Instruction publique. Mais cette chaire disparaîtra par la suite43. Au plan universitaire, même si Lombroso put en apparence mener une belle carrière, le décalage entre le poids de son œuvre et sa position réelle apparaît symbolique du destin de l'anthropologie criminelle lombrosienne en Italie. « La réticence profonde des milieux universitaires, écrit Renzo Villa, et leur hostilité ouverte freinèrent toutes les tentatives effectuées pour renforcer officiellement l'école44. » Ce jugement mérite d'être partiellement révisé : il faudrait distinguer le cercle étroit de savants regroupés autour de Lombroso à Turin45, jouissant de positions stables et de solides appuis locaux, et le sort moins enviable de certains élèves de Ferri. À Turin, le clan Lombroso est bien implanté, socialement et sur le plan institutionnel. Comment expliquer sinon que des hommes comme Ferrero, ou à plus forte raison Roberto Michels, soient venus se réfugier à l'ombre du grand anthropologue ? Même Ferri, au tout début de sa carrière, a souhaité le rejoindre. Pourtant, les plus talentueux d'entre eux, Florian ou Sighele, échouèrent, ou presque, aux portes de l'université, victimes de l'hostilité affichée des milieux universitaires, alors que d'autres furent contraints un temps à l'exil (c'est le cas de Niceforo à Lausanne).

Le parcours de Ferri mérite à ce titre d'être évoqué en détail. En 1882, il demande une habilitation pour enseigner le droit pénal à Turin. Accordée sur place, l'autorisation ministérielle reste bloquée à Rome. À l'époque, les cercles universitaires sont dans l'ensemble réticents aux théories non conformistes de Ferri. La crise se dénoue : on lui concède le titre (l'intervention de Ruggero Bonghi, homme politique radical influent, fut décisive dans cette affaire) à l'université de Rome et non à Turin. Peu de temps après, Pietro Ellero46, sur le point de quitter sa chaire à Bologne, insista beaucoup pour que Ferri prenne sa suite. Trois ans après avoir achevé ses études dans cette université, il y devient professeur. Puis, de 1882 à 1886, il occupe un autre poste à Sienne. Devenu professeur ordinaire à Pise en 1890, il succède à F. Carrara avant d'être expulsé de sa chaire en 1892 ; son passage à Palerme, alors qu'il cherche un poste, est presque remis en cause par une condamnation en 1904 et ce n'est qu'en 1907 qu'il parvient à se fixer définitivement à l'université de Rome, au poste de professeur qu'il occupera jusqu'à sa mort47. Ses élèves, dès les années 1890, rencontreront l'hostilité renforcée des milieux universitaires. Florian et Sighele connurent bien des déboires qui ruinèrent ou entravèrent deux carrières pourtant prometteuses. Ferri publiera à ce sujet un article virulent contre la Camorra universitaire48, coupable d'avoir empêché l'habilitation de ses deux jeunes élèves à Padoue. Un peu plus tard, le jeune Niceforo, brillant juriste, fort de nombreuses publications, n'eut guère plus de succès, handicapé par des convictions parasocialistes affichées. Il quitte l'Italie pour la Suisse où il devient privat docent à Lausanne, protégé par Vilfredo Pareto. Il rejoint Ferri à Rome un peu avant la Première Guerre mondiale où il enseignera jusqu'en 1953. À l'image du cas Niceforo, l'évolution politique fut bien souvent plus décisive pour le déblocage d'une carrière universitaire que l'éventuelle modification du préjugé antilombrosien, trait dominant dans l'université italienne. L'adhésion au fascisme, fréquente parmi les criminalistes, contrebalança à terme cette hostilité. En effet, à l'exception notable de Ferrero, militant antifasciste de la première heure, contraint à l'exil, et de Florian, Franchi, Niceforo, Zerboglio et Ottolenghi feront tous allégeance au nouveau régime avec les conséquences bénéfiques sur leur carrière que l'on imagine. Mais le fascisme ne récupérera pas Lombroso, bien au contraire. Au moment des lois raciales, en 1938, on sut se rappeler qu'il était juif et le monument élevé à sa mémoire à Vérone en 1921 fut détruit. Les bibliothèques italiennes furent à la même époque purgées de ses ouvrages.




Institutions pénales et congrès internationaux, la vie difficile

« Le musée, écrit R. Villa, son musée est le meilleur témoignage de cette construction disciplinaire49. » Ainsi, ce ne sont ni les institutions judiciaires ni les textes de lois qui témoignent pour la postérité de l'entreprise scientifique lombrosienne, mais une extraordinaire collection muséographique50. Lombroso y a rassemblé tout au long de sa vie une impressionnante série de pièces ayant trait à la délinquance. La collection comprend un grand nombre de crânes, ceux récoltés au début de sa carrière (certains furent même dérobés dans un cimetière avec la complicité d'un procureur du roi...), des crânes de suppliciés italiens et étrangers, des crânes de primitifs donnés par des explorateurs. On y trouve aussi un grand nombre de documents de travail, des moulages, les fameux masques en cire du professeur Tenchini, des albums photographiques, des carnets de dessins. Et un fatras d'objets hétéroclites : le bureau et le crâne de Volta, des objets fabriqués par des prisonniers, des meubles construits par des fous et les effets personnels de Davide Lazzaretti, personnage haut en couleurs à cette période (cf. infra). En 1892, le ministre de l'Intérieur Di Rudini signe le décret de création du Musée d'anthropologie criminelle de Turin. C'est le premier acte officiel de reconnaissance du mouvement lombrosien et sans doute le seul. Lombroso se montre trop confiant lorsqu'il écrit que « ces collections psychiatriques criminelles peuvent être aussi utiles pour éclairer ces classes dirigeantes, qui se disent cultivées et qui le sont... bien peu51 ». Les vertus pédagogiques de son musée ne modifièrent pourtant pas l'attitude méfiante et sceptique du pouvoir envers ses théories et leurs applications dans le domaine de la loi.




Dans un texte de 187252, Cesare Lombroso s'adressait déjà aux responsables politiques pour proposer une issue à l'épineuse question des fous criminels. Selon lui, punir par l'emprisonnement les aliénés coupables de délits serait injuste puisqu'ils ne sont pas responsables de leurs actes. Mais il ne faut pas pour autant les interner dans les asiles ordinaires où ils risqueraient de favoriser la contagion du crime. Lombroso propose donc la création en Italie des Manicomi criminali, établissements d'un type particulier, copiés sur ceux existant en Angleterre depuis le début du xixe siècle. La proposition, relayée par la plupart des aliénistes de l'époque, représente le premier point de rencontre entre la psychiatrie et le droit pénal. Une première expérience est tentée à la fin des années 1870 par le directeur général des prisons Beltrani Scalia, puis un projet de loi est présenté par Depretis en 1881 à la suite du rapport rendu par une commission à laquelle Lombroso a collaboré. L'institution d'un réseau d'établissements de ce type est une contribution importante de la psychiatrie lombrosienne qui tentait ainsi de définir un champ d'intervention autonome en liaison avec le pouvoir53. Fort de ce résultat, Lombroso pensait pouvoir modifier la législation tout entière, mais il se trompait.




On s'attendrait à ce que l'énorme mouvement de librairie provoqué par la Scuola lombrosiana ait débouché sur une remise en cause concrète du droit pénal. Hélas, à l'évidence, l'influence des lombrosiens dans ce domaine fut modeste, voire inopérante. Pourtant, à la fin des années 1880, lorsqu'il fut question de réformer le vieux code Sarde en vigueur dans le pays, la phalange des juristes positivistes semblait pouvoir intervenir efficacement. C'est le ministre de la Justice Zanardelli qui est alors chargé de la rédaction du nouveau texte. Lombroso et Ferri attendent beaucoup de cette modernisation des textes de lois qui, ils n'en doutent point, s'inspirera de leurs découvertes. Pourtant, à la publication du projet en 1888, la déception est grande. Zanardelli ne retient presque rien des propositions de Lombroso et de Ferri (notamment celles qui voulaient adapter le code aux diverses régions). En réaction, ils publient chacun un texte pour contester le projet54. Lombroso reproche au nouveau texte d'être trop tendre : la suppression de la peine de mort ne tient pas compte des nécessités de la défense pénale et de la dure loi naturelle, elle lui semble trahir un sentimentalisme déplacé. Il pense en revanche que le texte est trop dur dans certains domaines : il punit trop lourdement les crimes d'honneur et l'avortement et ne tient pas compte des disparités et des particularismes régionaux. Seule la question des substituts pénaux à laquelle les positivistes ont beaucoup œuvré reste acquise dans le nouveau code. Selon Renzo Villa il faut attribuer cet échec, non pas à la défiance des politiques envers les criminalistes, mais au contraire à la défiance de ces derniers envers l'institution politique, le personnel, le Parlement. Il faudra attendre la réforme du code Zanardelli, décidée au début des années 20, pour que les idées de Ferri, presque rallié au nouveau régime fasciste, trouvent une application concrète avec le code Rocco55. L'échec de l'école dans ce domaine, au moment de sa splendeur, est tout à fait exemplaire. Ainsi que l'écrit avec justesse R. Villa, « la psychiatrie et l'anthropologie criminelle n'ont été qu'un des moments d'un savoir, fabriquant les grilles de lecture avec lesquelles le siècle a affronté le problème de la déviance, mais en tant que lieu du discours il n'eut pas d'effet pratiques et il est demeuré un lieu sans pouvoir56 ».




La bataille perdue autour du code pénal révélait l'échec de toute une stratégie visant à trouver à l'étranger une reconnaissance susceptible d'être utilisée sur le plan national. Les congrès pénitentiaires auxquels Lombroso participa dans les années 1870 et 1880 offraient un modèle à l'anthropologie criminelle italienne soucieuse de s'ouvrir vers l'extérieur. Le congrès pouvait devenir un instrument de popularisation et d'institutionnalisation convenant parfaitement à une discipline en quête de reconnaissance. L'idée prend forme dès 1884, mais l'organisation de la réunion est repoussée jusqu'en 1886. Le premier congrès d'anthropologie criminelle s'ouvre cette année-là à Rome, choix tout à fait symbolique, sous la présidence du savant hollandais Moleschott57. Il rassemble, aux côtés des criminalistes venus de toute l'Europe, quelques officiels italiens et étrangers. L'objectif premier, réunir un nombre important de savants étrangers pour asseoir la crédibilité domestique de l'école lombrosienne, est partiellement atteint. En effet, attirer un grand nombre d'intervenants, c'est s'exposer à mettre au jour des divergences entre des savants animés par une préoccupation certes commune, le crime, mais disposant de méthodes et d'hypothèses parfois très différentes. C'est effectivement ce qui se passe au cours des deux premières éditions, tenues à Rome et à Paris, du Congrès international d'anthropologie criminelle. En définitive, les bruyantes polémiques qui émaillèrent ces réunions internationales donnèrent des arguments aux opposants italiens du mouvement positiviste. En 1892, l'initiative du congrès échappe même aux savants italiens, puisqu'une réunion se déroule malgré eux à Bruxelles, en dépit de la pétition dans laquelle Garofalo et ses collègues dénonçaient un congrès inutile en l'absence de nouvelles découvertes. Ce congrès se fit donc en l'absence des Italiens, absence interprétée comme un nouvel aveu de faiblesse par les opposants de l'école lombrosienne58. Le quatrième congrès se tint à Genève59 et les inquiétudes causées par l'agitation anarchiste qui se développait alors un peu partout en Europe fournirent un argument consensuel, atténuant les affrontements doctrinaux au sein de la réunion. L'événement rencontra, il est vrai, moins d'écho dans le public ; nouveau signe quant à la popularité réelle des thèses lombrosiennes chez les criminalistes étrangers. Une autre édition du congrès se tint à Amsterdam en 190160, sans soulever d'enthousiasme. La session suivante, tenue à Turin en 1906, eut plus de retentissement. Les lombrosiens organisèrent ce VIe congrès d'anthropologie criminelle dans leur bastion, en bénéficiant d'un appui officiel plus marqué. Il fut présidé conjointement par Leonardo Bianchi, alors ministre, et par le publiciste Max Nordau. Cette réunion a pris les allures d'un bilan, comme le prouve le discours inaugural de Lombroso. Son amertume est perceptible lorsqu'il s'insurge contre la défiance que ses théories ont rencontrée et qui, au fil du temps, ne s'est pas démentie. L'assistance du congrès vient confirmer la déception de Lombroso, bien peu de savants italiens sont là en dehors de la garde rapprochée habituelle. Pourtant la présence des émules que Lombroso a suscité à l'étranger, les Lacassagne, Nordau, Van Hamel, Kurella, illustre, à l'heure du bilan, la vigueur du lombrosisme hors d'Italie. Le dernier congrès international d'anthropologie criminelle tenu en 1911 à Cologne, en l'absence du maître décédé depuis peu, se déroula dans l'indifférence.






Et dans le monde : le lombrosisme, premier produit intellectuel italien d'exportation

Selon Renzo Villa, il y aurait une corrélation entre l'étude individualisée du criminel et le degré d'avancement et de modernité d'une société donnée à la fin du xixe siècle et au début du xxe siècle. En Europe, le pays le plus imperméable à l'influence lombrosienne fut la Grande-Bretagne où, à l'image du reste du monde anglo-saxon, une séparation stricte entre anthropologie et médecine était en vigueur. L'étude de Charles Goring The English Convict61 apparaît souvent comme le coup fatal porté au lombrosisme ; il n'est pas surprenant qu'elle ait été réalisée en Grande-Bretagne, pays qui avait réglé depuis longtemps ses problèmes d'ordre public. Mais, au regard de la situation dans le reste du monde, ce pays semblait vouloir cultiver là un particularisme.


Une popularité trompeuse en Europe : Russie, Allemagne, Belgique, Espagne


« Mort du professeur Lombroso. De notre correspondant, Rome, le 19 octobre. (...) Son œuvre est trop bien connue en Angleterre pour nécessiter une évocation complète (...) ses livres sur le criminel et sur la psychologie criminelle retinrent peut-être plus l'attention en France qu'en Angleterre (...) la publication de son livre, l'Homme criminel, lui apporta une reconnaissance immédiate et établit sa réputation en Europe et en Amérique en tant qu'autorité dans l'approche et dans le traitement véritablement scientifique du crime. Dans une large mesure il apparaît comme le fondateur d'une école qui compte de nombreux partisans remarquables, parmi lesquels Max Nordau qui étendit sa théorie aux relations du génie et de la dégénérescence bien au-delà des idées, déjà exagérées, de Lombroso lui-même. Comme conférencier Lombroso manqua de réussite, victime de sa tendance à se perdre dans de larges divagations et incapable de présenter ses idées en une séquence ordonnée. Il fut, toutefois, extrêmement populaire et sa mort sera sincèrement regrettée par un grand nombre de savants et d'amis. Le professeur Lombroso, qui par la vente de ses livres a acquis une fortune considérable, vivait depuis de nombreuses années dans une belle propriété de la via Legnano à Turin62. »



Cette nécrologie puissamment contrastée rend parfaitement compte des limites de la popularité d'un homme universellement connu.




Au détour d'un texte de Lombroso on trouve une réflexion concernant la Russie, pays favorable autour de 1900 au développement des idées nouvelles en matière d'anthropologie criminelle. « C'est ainsi, écrit-il, que l'idée socialiste fleurit en Russie, et que l'école pénale italienne a, précisément en Russie, ses principaux partisans63. » Outre une intéressante mise en parallèle du socialisme et des théories criminologiques, la mention pleine d'assurance concernant la popularité des idées lombrosiennes en Russie se révèle probante. Un faisceau d'indices confirme ce jugement. La question pénale est en Russie un débat de première importance. Tout au long du xixe siècle les grands États européens réfléchissent à l'évolution du système pénal, et la Russie – en mal de modernisation mais qui applique déjà le système de la déportation débattu alors – participe à cette réflexion. Saint-Pétersbourg accueille en 1890 la quatrième édition du Congrès international pénitentiaire64, à une date où les thèses lombrosiennes apparaissent encore capables de révolutionner la science pénale65. Dès les années 1880, les thèses de Lombroso sont reprises en Russie par des médecins et des juristes favorables à son anthropologie du criminel. Le professeur Dmitri Drill (1846-1910), juriste, auteur d'un ouvrage sur les peines inspiré des nouvelles théories66 à l'image d'autres savants russes, I. Foinitski et N. Tagantsev discutent et adaptent ces thèses. En même temps des médecins examinent leur volet anthropologique. Pauline Tarnowsky, la fille de Benjamin Tarnowsky, grand spécialiste russe de la syphilis, deviendra la plus en vue des partisans de Lombroso dans le pays. Son immense travail sur les voleuses, les prostituées et les homicides russes67, étalé sur plusieurs décennies, devancera même les recherches italiennes sur la femme criminelle. Criminaliste de renom, elle publiera ses travaux à l'étranger68, donnant de nombreux articles dans son pays et pour l'Archivio. Pauline Tarnowsky participa également aux congrès d'anthropologie criminelle en compagnie d'autres personnalités venues de Russie : envoyés officiels du gouvernement, magistrats, juristes et médecins. Mais la présence de ces hommes ne signifie pas pour autant leur allégeance à Lombroso. Si le docteur Bekterew, directeur de l'asile d'aliénés de Saint-Pétersbourg, est plutôt favorable aux théories lombrosiennnes, Zakrewski, procureur général à Saint-Pétersbourg, se révèle un adversaire coriace. Gina Lombroso a peint le voyage de son père jusqu'à Moscou (il répondait semble-t-il à l'invitation pressante d'un congrès de médecine où il intervint sur les « Caractères spéciaux de quelques dégénérescence ») et sa rencontre avec Tolstoï69.

Les données sur la traduction des travaux de l'école lombrosienne, faute de bibliographie nationale fiable et d'enquête approfondie, demeurent très parcellaires. Lombroso fut sans doute traduit par Pauline Tarnowsky. Les textes essentiels de Ferri et Garofalo le furent également70. Même La Foule criminelle de Scipio Sighele fit l'objet d'une traduction. Curieusement, un détour par la peinture abstraite du xxe siècle éclaire singulièrement l'impact de l'anthropologie criminelle lombrosienne. Le fameux peintre et théoricien de l'art Vassili Kandinsky a rencontré dans sa jeunesse ces théories ; ce fait pourrait paraître tout à fait anecdotique, s'il ne démontrait la popularité de ces thèses dans l'intelligentsia russe de l'époque, comme le pense Carol Mac Kay dans un article sur les liens entre Kandinsky et l'anthropologie criminelle71. « Je suggère, écrit-il, que l'impact des idées lombrosiennes sur la culture russe était suffisamment profond pour avoir des manifestations artistiques aussi diverses que l'abstraction idéaliste de Kandinsky ou le réalisme littéraire de Tolstoï72. » Kandinsky a fait des études de droit et d'ethnologie, ce qui, contrairement à ce qu'explique C. Mac Kay, n'est pas contradictoire à l'heure où les théories de Lombroso, qui eut le mérite de lier les deux disciplines, apparaissent tout à fait modernes. Kandinsky était membre de la Société impériale des amis des sciences naturelles, anthropologie et ethnologie, qui tint congrès en 1892 à Moscou. Les comptes rendus de ces séances offrent un aperçu très précis des thèmes en vogue à cette époque. La lecture publique de textes d'un anthropologue français, Paul Topinard, ou la conférence de Pauline Tarnowsky73 sur son thème de prédilection, « L'anthropologie et la femme criminelle », illustrent l'intérêt suscité dans cette société par les questions criminologiques. « Kandinsky, explique Mac Kay, entre tout d'abord en contact avec les plus extrêmes partisans de l'anthropologie, ceci constituant la part essentielle de ses études de droit74 » puisqu'il s'affilie à la Société juridique de Moscou, groupe qui semble avoir été déterminant dans la diffusion des idées de Lombroso en Russie. C'est dans ce contexte qu'il faut considérer le mémoire rédigé par Kandinsky au cours de ses études de droit : « Sur les peines comparées aux décisions des cours de district dans la province de Moscou75 ». Carol Mac Kay, au terme de son enquête, émet l'hypothèse selon laquelle sa rencontre avec l'anthropologie physique, dont il refuse l'usage au plan juridique, aurait des implications évidentes sur « son rejet ultérieur d'une pratique artistique figurative et matérielle au profit d'une dimension plus abstraite et plus artistique76 ». Il aurait rassemblé dans un même dégoût l'anthropologie positiviste et le réalisme. Il est difficile de se prononcer sur le fond de cette question, mais son passage du droit à la critique artistique ne paraît pas sans lien, bien au contraire, avec la lecture de Lombroso. Aussi, dans son premier texte consacré à l'art, « Critique des critiques », Kandinsky ne dévoile pas son hostilité à l'anthropologie criminelle en tant que telle – i.e. à Lombroso – contrairement à ce que pense Mac Kay, mais à ceux qui la détournent et l'appliquent aux questions artistiques – i.e. à Max Nordau, ici directement visé. Du spirituel dans l'art, que Kandinsky écrit au début du siècle, contient d'ailleurs une allusion favorable au criminaliste italien qui apparaît, du coup, moins surprenante. Au détour d'une note Kandinsky fait référence aux admirables savants, parmi lesquels de purs matérialistes, qui se consacrent à l'étude scientifique de faits inexplicables. « C. Lombroso, écrit Kandinsky, créateur de l'anthropologie en criminologie77, assiste avec Eusapia Palladino à de véritables séances de spiritisme et reconnaît la réalité des phénomènes78. »




En Allemagne et dans le monde germanique, les éléments concernant la réception de Lombroso sont rares 79. En dehors d'un intérêt marqué pour les travaux consacrés à l'homme de génie80 et aux applications génériques chez Freud ou Jung des thèses lombrosiennes, le volet criminologique de ces études ne soulève guère d'enthousiasme. La présence du courant lombrosien semble plus faible, moins articulée et plus tardive que dans le reste de l'Europe. La figure de Hans Kurella81, criminaliste et disciple local de Lombroso, apparaît assez isolée. Il faut dire que l'Allemagne possède une école criminaliste très vigoureuse et suffisamment autonome autour de H. Gross (autrichien) et de G. Aschaffenburg. Kurella diffusera la plupart des textes de l'école italienne en Allemagne, mais avec moins d'ampleur au regard de ce qui se passe en France notamment. La traduction de l'Homme criminel paraît en 188782. C'est Kurella qui, en plus de ses propres recherches83, prendra en charge les traductions de Ferri, Sighele. Quant à Niceforo, il sera traduit par Roberto Michels, alors sur le point de quitter l'Allemagne, car ses convictions socialistes entravent sa carrière universitaire. Il s'installe à Turin en 1907, où il obtient la libera docenza grâce à l'appui d'Achille Loria. Familier du salon Lombroso, il rédige pour le congrès de Cologne en 1911 une émouvante évocation du maître84.




En Belgique, au début des années 1890, le ministre de la Justice Le Jeune avait témoigné un grand intérêt pour les théories lombrosiennes. Il institua un corps de fonctionnaires spéciaux, les inspecteurs des prisons, soumettant à un examen psychiatrique chaque nouveau détenu. C'est également sous ses directives que fut ouvert le premier laboratoire d'anthropologie criminelle de Belgique. L'aliéniste Vervaeck, reprenant les méthodes italiennes, examina l'ensemble des détenus de la prison La Forest à Bruxelles. La Ligue du droit pénal, initialement créée par un groupe d'étudiants belges pour diffuser les théories nouvelles, se révéla, au fil du temps, de plus en plus hostile aux lombrosiens. Le Congrès international d'anthropologie criminelle qui se déroula en 1892 à Bruxelles et où les savants belges, bénéficiant un peu de l'absence des Italiens, rivalisèrent avec les savants français offre un bon aperçu du développement de l'anthropologie criminelle dans le pays. Organisée par le Dr Semal, directeur de l'asile de Mons, le congrès rassemble les docteurs Heger et Prins, le professeur Houzé, les membres de la Société d'études sociales et politiques et bien entendu le ministre Le Jeune. La production éditoriale, très importante, trahit au fil du temps une désaffection progressive pour les thèses de Lombroso au profit de celles de l'école du milieu social de Lacassagne ou de la sociologie criminelle de Ferri. À ce titre, les enseignements dispensés par Ferri en compagnie de certains de ses élèves, dont Sighele, à l'Université nouvelle de Bruxelles85 témoignent de l'intérêt suscité en Belgique. Enfin, les rapports étroits entre socialistes belges et italiens ont finalement pu bénéficier aux juristes positivistes, un peu à l'inverse de ce qui s'est produit en France où ces convictions furent nuisibles à la popularité de Lombroso et de ses partisans.




Concernant l'Espagne, l'étude de Luis Maristany El gabinete del doctor Lombroso. Delincuencia y fin de siglo en España86, quoique brève, se révèle tout à fait réussie. Ce qu'il appelle « la période lombrosienne » s'étend de 1888, parution des premiers comptes rendus sur l'Homme criminel, à 1898, quand est publié Las nuevas teorias de la criminalidad de Bernaldo de Quiròs, travail qui supplanta les approximations lombrosiennes. A. Galera, dans une étude plus récente87, estime pour sa part que l'influence de l'anthropologie criminelle fut sans doute plus précoce puisqu'en 1876 la fondation de l'Institución libre de enseñanza, une première dans la très catholique Espagne, réunit les principaux tenants de cette science : B. de Quiròs, A. Posada et surtout Rafael Salillas et Pedro Dorado Montero88, qui devinrent ensuite les représentants les plus marquants d'un lombrosisme « critique » en Espagne. Salillas, médecin, fut au début des années 1890 le principal partisan (voir le seul) de Lombroso. Il fonda La Nueva ciencia jurídica sur le modèle de l'Archivio, mais cette revue ne parut que deux années consécutives (1891 et 1892). L'écrivain Pio Baroja témoignait parfaitement du climat d'alors en Espagne : « Chaque région avait son petit Lombroso. À Madrid, c'était le docteur Salillas89. » En 1897 il devint professeur à l'Ateneo de Madrid, en 1901 secrétaire au conseil pénitentiaire, puis en 1906 il inaugura l'Escuela de criminologia, l'équivalent madrilène de l'institut turinois. Dorado Montero, pour sa part plus sensible à la sociologie criminelle de Ferri, prit en charge sa traduction et celle de ses élèves dont Sighele.

Dans ce pays, durement frappé par la violence anarchiste, les travaux de Lombroso sur l'anarchisme connurent un succès tout particulier. Utilisées par les milieux conservateurs dans la lutte contre les « en-dehors », mais sans être véritablement partagées et comprises par eux, les thèses lombrosiennes firent date. Elles suscitèrent d'ailleurs une réplique cinglante émanant d'un anarchiste modéré, R. Mella, intitulée Lombroso y las anarquistas90, un opuscule dont la réputation dépassera bientôt les frontières. Cette critique intelligente révélait tous les points faibles, les citations faussement attribuées, les approximations qui formaient l'essentiel de la démonstration lombrosienne sur les anarchistes. En guise de conclusion sur la diffusion du lombrosisme en Espagne, nous reprendrons le jugement de Maristany selon lequel « ce n'est que de manière très épisodique – par exemple avec les travaux de Salillas, dans les premières années de 1890 – que l'on peut parler d'un lombrosisme espagnol timide et limité91 ».




L'Amérique du Nord au Sud : terre d'élection

Pour nombre de commentateurs, le lombrosisme serait réservé aux pays du sud de l'Europe – France, Espagne, Italie – et ne s'implanterait qu'avec difficulté au nord – Angleterre, Allemagne. Ce raisonnement, presque lombrosien à son tour, peut s'appliquer à l'identique en ce qui concerne le continent américain : au nord, dans une société moderne, une influence somme toute mineure ; au sud, dans des sociétés arriérées, une influence profonde et durable. Cependant l'influence du lombrosisme aux États-Unis semble plus profonde. N'est-ce pas le seul pays au monde où la stérilisation des délinquants, jamais préconisée par Lombroso mais qui reposait sur une vision héréditaire de la criminalité, fut effectivement mise en œuvre ?




Au sud du continent américain, le destin du lombrosisme offre un relief tout particulier. « Son ségrégationnisme traditionnel, écrit A. Galera, prédisait une aube nouvelle pour les postulats de l'école italienne qui furent tardivement mais rapidement assimilés en tant qu'instruments efficaces de contrôle social, et dont l'approche perdura pendant la majeure partie de la première moitié du siècle et parfois au-delà92. » Pourtant, comme le pense R. Villa, « il faut distinguer d'un côté la référence à Lombroso dans le contexte de l'étude de l'homme criminel et la référence doctrinale à l'école positiviste dans le domaine du droit pénal93 ». Dans ce dernier domaine et proportionnellement, c'est bien l'influence de Ferri qui se révèle notable, comme le prouvent différents codes pénals de pays latino-américains réformés selon le dogme nouveau de la scuola positiva. L'Argentine et Cuba offrent deux exemples, au demeurant assez différents, des retombées du lombrosisme dans le monde latino-américain.

En Argentine, Luis M. Drago publie Los hombres de presa [Les détenus], une étude anthropologique sur un échantillon de population carcérale avec une introduction de Francisco Ramos Meija dès 1888. Cet ouvrage se veut une sorte de manifeste en vue de la réforme du droit pénal. Le lustre des thèses italiennes est parvenu « à deux mille lieux de distance, écrit-il, pour fonder et soutenir une société dont l'objet est d'aider au progrès des sciences pénales, considérées à la lumière de l'anthropologie94 ». Drago, comme la plupart de ses collègues européens à la même époque, admet l'existence du type criminel, même s'il reconnaît que ses caractéristiques physionomiques et psychologiques doivent encore être établies. La nueva escuela va désormais croître et embellir en Argentine en influençant profondément les méthodes et les techniques de maintien de l'ordre. Comme l'affirme Gina Lombroso, l'expertise psychiatrique – une visite médicale effectuée par un médecin aliéniste – devient obligatoire dans le pays pour tous les détenus au début des années 1890. Une mesure réclamée sans résultat par les lombrosiens en Italie. Le domaine des sciences politiques et sociales fut aussi réceptif à l'influence positiviste, et de manière durable, comme le prouve l'évocation de Pietro Gori, un Italien réfugié en Argentine, et de José Ingenieros, deux penseurs qui jouèrent par ailleurs un rôle notable dans l'organisation du mouvement ouvrier.

Pietro Gori, avocat italien d'idées libertaires, fut le premier avocat de Caserio avant qu'il ne devînt célèbre en assassinant Sadi Carnot. Réfugié en Argentine après la violente répression contre les anarchistes déclenchée dans les années 90 en Italie, Gori a fondé à Buenos Aires une société et une revue de criminologie dans laquelle intervinrent simultanément des anarchistes – Gori, Hamon, Lazare, Landauer – et des criminalistes – Lombroso, Sighele, Lacassagne. Après la publication d'une vingtaine de numéros, la revue, de périodicité mensuelle, disparaît au début du siècle. L'éditorial du premier numéro – « Guerre au délit » – résume en un style lyrique les objectifs de Criminalogia moderna :


« Et voilà tout notre programme. En lui se résume, héritage angoissant transmis de générations en générations, le plus formidable problème qui ait jamais fatigué les esprits et affligé les cœurs humains. Les intelligences les plus affûtées, les âmes les plus choisies scrutèrent pendant des siècles l'océan insondable du psychisme humain. D'un travail ingrat ne surgirent que quelques phosphorescences, et contre cette manifestation antisociale qui s'appelle le délit, toutes les études du passé ne sont parvenues qu'à construire la digue fragile des codes pénaux où vient se briser, sans disparaître jamais, la marée obscure de la criminalité. Quel phare, dans la tempétueuse accumulation des vagues, illuminera et guidera au-dessus d'une mer si mélancolique ? La science, la forte et sereine investigatrice des faits ; la science moderne avec sa boussole infaillible ; l'enquête positive des phénomènes de la vie objectivement considérés, sans à priori, sans formules préconçues – voilà le phare95. »



Pour Gori, témoignant par là de convictions typiquement lombrosiennes, le délit est un « processus de perversion anthropologique et morale96 » avec des manifestations physiques et psychiques chez le délinquant mais dont ce dernier n'est pas responsable. En fait, sur la ligne définie par Ferri ou Lacassagne, il s'agit d'« œuvrer pour la science et pour la société qui, si elle a des motifs juridiques de défendre contre toute lésion les droits individuels et collectifs, a aussi l'obligation de supprimer ou d'atténuer, en les étudiant à fond, les causes génératrices ou stimulantes de la criminalité97 ». Ici la criminologie positive s'inscrit dans le programme d'émancipation sociale et politique véhiculé par Gori. La lecture de Criminalogia moderna révèle que les rapports entre anarchistes et lombrosiens sont d'une nature plus complexe que ceux décrits habituellement.

L'œuvre et la personnalité de José Ingenieros sont encore plus marquantes. Né en 1877, il est parmi les plus jeunes représentants de l'école lombrosienne. Ses années de formation sont placées sous le double signe des sciences naturelles et médicales – notamment la pathologie nerveuse et mentale –, et des lettres et de la sociologie : « Ingenieros est plus que jamais un psychologue, qui utilise la biologie et qui à la façon spencérienne tente de la lier aux problèmes premiers de la philosophie dans les limites définies par le positivisme et par ce qu'il appelle la philosophie scientifique98. » En 1902, il fonde et dirige à Buenos Aires Los Archivos de Psiquiatría y Criminologia, équivalent local de la grande revue de Lombroso dont il professe les thèses. L'année suivante, la municipalité de la capitale Argentine lui confie une enquête sur les conditions d'hygiène des classes ouvrières en vue d'établir une nouvelle législation du travail. Ingenieros n'est pas uniquement un savant renommé, c'est aussi un homme engagé dans les luttes sociales et politiques de son pays. En 1907, il fonde dans la capitale argentine l'Instituto de criminología, une première à l'échelle du continent. Honorablement connu en Europe, il voyage fréquemment à l'occasion de congrès (il assiste, par exemple, au congrès de psychologie organisé par G. Sergi à Rome en 1905) ou de conférences. Il est abondamment traduit en Italie et aussi en France où il bénéficie de l'appui du criminaliste lyonnais Alexandre Lacassagne99.

À Cuba, c'est le docteur Francesco Federico Falco qui réorganisa les lois et la police en fonction des nouvelles théories de l'école pénale. Si le nouveau code pénal cubain, adopté alors, tint grandement compte des théories de Lombroso, ce fut, comme bien souvent en Amérique latine, par l'intermédiaire d'Enrico Ferri100. Les nouvelles théories criminologiques, la sociologie criminelle surtout, trouvèrent en Fernando Ortiz (1880-1969), intellectuel de premier plan à Cuba, rédacteur du futur code et spécialiste de la culture afro-cubaine, un partisan actif101. Israel Castellano (1891-1977), amplement étudié par A. Galera, médecin et dentiste cubain de renom, illustre plus strictement l'héritage médical lombrosien. Castellano a poursuivi avec abnégation la démonstration de la théorie atavique du crime que Lombroso lui-même semblait avoir abandonnée. Il s'est notamment attaché à retrouver sur la face des criminels, en étudiant particulièrement leur conformation buccale et leur dentition, des preuves irréfutables de l'atavisme des délinquants.

Miguel de Macedo et Julio Guerrero au Mexique, Octavio Beche au Costa Rica, Julio Afranio Peixoto au Brésil, Francisco Herboso au Chili, Francisco Veyga, Domingo Cabred en Argentine, Oscar Miró Queisada au Pérou, la liste des savants latino-américains engagés dans l'étude du crime sur les traces de Lombroso et de Ferri est longue. C'est une histoire fort mal connue à ce jour et qui reste à écrire.




« Le monde anglo-saxon, écrit R. Villa, est apparu imperméable à l'essentiel du discours lombrosien102. » Il semblerait que la séparation entre les disciplines médicales et anthropologiques n'a effectivement pas permis un mouvement d'une ampleur comparable à celui développé en Europe. Très rapidement, les travaux sur l'homme criminel ont été circonscrits au domaine des questions pénitentiaires et humanitaires. C'est un pasteur protestant qui fut d'ailleurs l'un des premiers aux États-Unis à rendre compte des travaux de l'Italien sur la criminalité103. Arthur Mac Donald publia Criminology en 1893, texte qu'il fit préfacer par Lombroso lui-même. « Je suis heureux, se réjouissait ce dernier, cependant, que le sujet soit traité en Amérique du Nord, où notre école s'est déjà si profondément enracinée et qui a déjà trouvé des applications pratiques dans le pénitencier d'Elmira104. » Les nombreuses traductions105 et les quelques partisans revendiqués par Lombroso aux États-Unis ne doivent pas faire oublier que ce fut de Grande-Bretagne que vint la grande réfutation de la théorie de l'homme criminel. Charles Goring publie The English Convict qui, grâce à une application tout à fait rigoureuse de la méthode statistique, démontrait l'inexistence du type criminel106 compromettant la fortune des théories italiennes outre-Atlantique. Cesare Lombroso est un personnage connu aux États-Unis, mais est-il pour autant pris au sérieux ? La plupart de ses interventions et de ses articles dans les revues américaines, au demeurant fort nombreux, sont avant tout d'ordre général et s'adressent au grand public, friand des curieuses découvertes de ce grand savant.

Pourtant, il est un domaine où les travaux de l'anthropologie italienne seront considérés de manière plus attentive : l'immigration. L'immigration italienne, qui s'intensifie à partir de 1894, pousse les responsables américains de l'émigration et les savants en charge de son contrôle à prendre en compte les travaux de G. Sergi ou d'A. Niceforo sur l'anthropologie des Italiens du Sud. La classification des services de l'immigration établie à cette époque est le reflet exact des théories anthropologiques italiennes. On y trouve deux catégories distinctes d'Italiens, en d'autre termes deux races : les Italiens du Sud et les Italiens du Nord. La classification, dans l'esprit des fonctionnaires américains, avait pour objet d'établir une hiérarchie des populations réparties selon une échelle de valeur traduisant leur plus ou moins grande capacité d'assimilation. On retrouve in extenso la distinction établie par les positivistes entre les populations italiennes du Nord, « civilisées » – donc assimilables –, et celles du Sud, « arriérées » –, donc moins assimilables car criminelles. Il faut rappeler que le crime était, ici, un facteur décisif. Cette séparation des immigrants en deux groupes raciaux distincts restera valide jusqu'à l'intervention de Mussolini qui la fit abolir au milieu des années trente107.

Une exposition récente au Musée d'art moderne de San Francisco éclaire la diffusion des thèses lombrosiennes aux États-Unis108. La permanence des stéréotypes lombrosiens, notamment chez les défenseur du Law, Order and the American Way, le plus célèbre étant Edgar J. Hoover, est particulièrement frappante. L'attorney général A. Mitchell Palmer, partisan, comme son ami Hoover, des méthodes musclées contre la propagande anarchiste puis communiste, s'exprimait en des termes peu nuancés attestant la vivacité des stéreotypes lombrosiens dans ce contexte :


« La plupart des individus engagés dans ces mouvements sont des étrangers [aliens] ou des citoyens nés à l'étranger. Il y en a, cependant, qui sont indubitablement d'origine américaine. Certains leaders sont des idéalistes à l'esprit tordu, beaucoup sont des malades ; beaucoup de ces agitateurs professionnels sont indubitablement des égoïstes et ils sont pour la plupart des criminels ou des criminels potentiels que la nature de leur personnalité conduit à épouser les théories grossières et impulsives qui font l'essentiel de la tactique de ces organisations (...). Le regard sournois et malin de bon nombre d'entre eux révèle cupidité, cruauté, folie et crime ; leurs faces torves, leurs sourcils tombants et leurs physionomies contrefaites trahissent indubitablement le type criminel109. »



Si en Europe, pendant ces mêmes années, le type criminel est devenu un sujet de roman-feuilleton, de l'autre côté de l'Atlantique il prête son visage à l'ennemi intérieur. Au plan savant, Ferri, Ferrero et Sighele, dont les ouvrages sont diffusés, jouissent également d'une notoriété certaine. William James, le fondateur du pragmatisme, est proche de Ferri et même de Lombroso pour ses recherches concernant l'hypnose et le spiritisme. Enfin, Robert Park, le fondateur de l'école de Chicago, est un lecteur attentif de Ferri et de Sighele.

L'incursion au cœur du positivisme des positivistes a permis de dessiner une topographie cohérente de l'école lombrosienne. Il convient désormais d'aborder ses théories scientifiques et leur fonction idéologique.
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